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Ce n’était vraiment pas de gaieté de cœur que Phelix avait accepté de se rendre à Davos. Oh, bien sûr, elle adorait la Suisse, mais seulement l’hiver, pour y faire du ski.
Or, on était en octobre et la montagne se teintait de somptueuses couleurs ocre et rougeoyantes, à l’exception de quelques rares sommets restés blancs. Il faisait beau et presque chaud. Pour quelle raison son père avait-il bien pu vouloir l’envoyer ici ?
« Des affaires », avait-il prétendu. Mais lesquelles ? En tant qu’avocate de la Edward Bradbury Systems, l’entreprise paternelle, Phelix n’avait aucune raison de participer à une semaine de colloques traitant d’électronique, d’électricité et de mécanique !
— Je ne vois pas pourquoi j’irais là-bas ! avait-elle protesté quand Edward Bradbury l’avait informée du déplacement qu’il prévoyait pour elle.
— Parce que j’en ai décidé ainsi, avait-il répondu, non sans une certaine rudesse.
Huit ans plus tôt, elle se serait soumise à sa volonté, mais la jeune fille timide et introvertie qu’elle était alors avait fait place à une femme au caractère plus affirmé et bien décidée à ne plus se soumettre. En tout cas, pas aveuglément ni sans poser de questions.
— Ce n’est pas une réponse, avait-elle répliqué du tac au tac. Si encore cette semaine de séminaire assommante avait quelque chose à voir avec ma fonction d’avocate, je comprendrais, mais là…
— Il s’agit pour moi de tisser des réseaux ! avait vertement rétorqué Edward Bradbury sans évoquer la rumeur selon laquelle la JEPC Holdings, l’un des plus grands groupes industriels du pays, effectuerait également le déplacement à Davos. Ne comprends-tu pas qu’il y a des contrats de plusieurs millions à la clé et que nous devons être partout à la fois ?
Phelix avait vu passer dans les yeux de son père l’éclair qu’elle connaissait bien dès qu’il était question d’argent.
Pour autant, elle ne comprenait pas à quels contrats il faisait allusion ni pourquoi il tenait absolument à l’envoyer, elle, en Suisse.
— J’ai prié Ward et Watson de t’accompagner. Ensemble, vous ouvrirez vos yeux et vos oreilles pour me rendre compte de tout ce que vous aurez vu et entendu.
Duncan Ward et Christopher Watson étaient deux brillants scientifiques dont le génie, en matière d’électronique, n’avait nul besoin, pour s’épanouir, d’une semaine de séminaire à Davos. Phelix, qui les aimait bien, avait néanmoins été heureuse d’apprendre qu’ils seraient présents là-bas avec elle.
— Je t’ai réservé une chambre au Grand Hôtel, le meilleur établissement de la ville, avait poursuivi Edward Bradbury, comme s’il lui faisait un honneur insigne.
— Duncan Ward et Christopher Watson y séjourneront-ils aussi ?
— Evidemment.
Là-dessus, son père avait tourné les talons et quitté la pièce, signifiant que la discussion était close.
Toutefois, Phelix ne l’entendait pas de cette oreille. Dès le lendemain, elle s’était rendue chez Henry Scott, son ami et mentor, le plus ancien avocat de la Edward Bradbury Systems. Henry, qui approchait la soixantaine, avait été l’un des meilleurs amis de Felicity Bradbury, la mère de Phelix.
Peut-être même le plus proche. Comment expliquer autrement le fait que Felicity l’ait appelé à la rescousse la nuit où elle avait trouvé la mort, alors qu’elle cherchait à échapper enfin à la cruauté de son mari et voulait le quitter pour toujours ?
Oui, cette nuit-là, Felicity Bradbury avait rassemblé en hâte quelques effets personnels et quitté le domicile conjugal.
Dans la nuit et sous une pluie battante, elle avait cru reconnaître les phares de la voiture de Henry et s’était précipitée au-devant d’elle, ne laissant aucune chance au conducteur de l’éviter. Felicity avait été heurtée de plein fouet, au moment où, bloqué par un arbre renversé en travers de la route à quelques kilomètres de là, Henry cherchait un chemin de traverse pour la rejoindre.
La police se trouvait déjà sur les lieux lorsqu’il était arrivé.
Meurtri jusqu’au fond de l’âme, il avait, par la suite, tout fait pour être au rendez-vous quand la fille de Felicity avait eu besoin de lui.
C’est de cette façon que, six ans plus tôt, il avait soutenu et aidé Phelix lorsque celle-ci avait exprimé le désir de faire des études.
— Penses-tu que je puisse devenir avocate ? lui avait-elle demandé, pleine d’espoir, comptant sur ce moyen pour la tirer du néant de son existence.
— Si c’est ce que tu veux, avait-il répondu, tu n’as aucune raison d’hésiter. Tu es intelligente, Phelix, tu peux y arriver.
Mais lorsqu’elle avait informé son père de sa décision, celui-ci avait mis son veto. Probablement parce que l’idée ne venait pas de lui.
Phelix l’avait considéré posément, avant de répondre :
— Je suis majeure, à présent, je n’ai plus besoin de ta permission.
Il avait fait un pas vers elle, rouge de colère, la menaçant du regard comme s’il s’apprêtait à la frapper. S’armant de tout son courage, la jeune fille n’avait pas reculé.
— Tu as décidé de me tenir tête ? avait-il vociféré. Eh bien, ne compte pas sur moi pour financer tes études !
— Ce ne sera pas utile. Je travaillerai.
Edward Bradbury l’avait gratifiée d’un regard mauvais et Phelix s’était rappelé que son père ne l’avait jamais aimée. C’était un fils qu’il aurait voulu avoir, aussi avait-il rejeté sa fille dès sa naissance et affiché envers sa femme le plus profond mépris.
— Veux-tu que je quitte la maison ? avait interrogé la jeune fille qu’elle était, en espérant l’entendre répondre par l’affirmative.
Mais non, il avait trop besoin d’elle. Ne fût-ce que pour servir de lien entre lui et Grace Roberts, la formidable gouvernante qui s’occupait de la maison depuis plusieurs années et n’était restée à son service, après la mort de la douce Felicity, que pour ne pas abandonner la petite Phelix aux maltraitances de son père. De son côté, Bradbury appréciait la cuisine de Grace et sa façon de repasser et ranger son linge comme il l’exigeait. Grâce à elle, sa maison était parfaitement tenue sans qu’il ait besoin de s’en soucier.
— Non ! avait-il aboyé en guise de réponse à la question de sa fille.
Et il avait quitté la pièce en claquant la porte.
Phelix revint au présent et à son voyage en Suisse. Apparemment, celui-ci était inéluctable. Il fallait se faire une raison.
— Penses-tu vraiment que je doive partir, Henry ? avait-elle demandé le soir même à son ami et confident.
— Ton père va te mener une vie d’enfer si tu te dérobes. Cependant…
Il s’était interrompu.
— Oui ?
— Hum… Tu reviens bien dans huit jours ?
— Je rentrerai dès que possible. Mon père arrive mercredi, avec tous les grands pontes des autres multinationales, y compris ceux de la JEPC Holdings. Quand il sera là, je n’aurai plus de raison de rester.
— Je ne suis pas sûr qu’ils arrivent tous mercredi.
Elle l’avait fixé en pâlissant.
— Mais si mon père devait y aller avant, il ne m’aurait pas demandé de faire le voyage…
— Je veux parler de Ross Dawson.
— Oh non, pas lui ! Mon père n’a évoqué que Chris et Duncan !
A vingt-neuf ans, Ross Dawson était légèrement plus âgé que Phelix. Fils du P.-D.G. de Dawson and Cross, il tournait autour de la jeune femme depuis longtemps, bien qu’elle lui ait plusieurs fois signifié qu’il perdait son temps.
— Accorde-moi une faveur, s’il te plaît, avait-elle aussitôt demandé à Henry.
— Je n’ai pas attendu que tu me le demandes pour mettre mon grain de sel.
Phelix avait éclaté de rire. Son précieux ami avait modifié sa réservation d’hôtel sans qu’elle ait même eu besoin de le lui demander.
— Tu m’as réservé une chambre ailleurs ?
— Dans un charmant hôtel situé à cinq cents mètres à peine du centre de conférences. Tu seras beaucoup mieux là-bas. Et surtout, plus tranquille…
— As-tu annulé la réservation de mon père au Grand Hôtel ?
— Bien sûr, ne t’inquiète pas.
Elle avait quitté le bureau de Henry, soulagée. Il était clair qu’Edward avait tout organisé de façon à ce que sa fille se retrouve pendant toute une semaine en compagnie de Dawson. En apprenant qu’elle avait déjoué son petit stratagème, il piquerait une colère terrible, mais cela n’avait aucune importance, puisqu’il ne le saurait pas avant d’arriver lui-même à Davos, au moment où elle-même quitterait les lieux. Cela laissait donc à Phelix une semaine de relative tranquillité.
Revenant au présent, elle avisa la jeune femme sophistiquée qui la considérait sans sourire dans le miroir : ses soyeux cheveux noirs étaient mis en valeur par une élégante coupe au carré qui dégageait l’ovale parfait de son visage, et son pantalon vert foncé était assorti à la couleur de ses yeux. Elle lui adressa un petit signe de tête silencieux. Cette belle créature était décidément bien différente de la jeune fille timide qu’elle était encore huit ans plus tôt.
Renonçant à prendre la voiture qu’elle avait louée à Zurich pour se rendre à Davos, elle gagna le centre de conférences à pied et d’un pas déterminé. Comment son père avait-il osé lui tendre un tel traquenard ? Jamais elle n’épouserait Dawson, même si cela arrangeait les affaires de l’entreprise. S’il fallait dîner une fois ou deux avec lui, elle s’en accommoderait, car elle le trouvait sympathique, mais rien de plus. Heureusement qu’une fois encore, Henry était intervenu ! Grâce à lui, elle ne tomberait pas de haut en croisant Ross.
A mesure qu’elle approchait, elle reconnut deux silhouettes familières qui convergeaient comme elle vers le grand bâtiment blanc : c’étaient Chris et Duncan. En revanche, elle ne vit pas trace de Ross.
A peine eut-elle pénétré dans le bâtiment qu’elle entendit la voix de Duncan.
— Phelix, vous voilà enfin ! Où étiez-vous ?
Elle se retourna. A côté de lui, Chris Watson la considérait avec sympathie.
— Nous vous avons cherchée partout hier soir, poursuivit-il, mais le réceptionniste nous a dit que vous n’aviez pas de chambre réservée à l’hôtel.
— C’est vrai. Désolée, j’aurais dû vous prévenir. En fait, j’ai préféré descendre dans un autre hôtel, un peu à l’écart, pour mieux me reposer le soir.
— Dites plutôt que vous ne vous vouliez pas nous avoir tout le temps sur le dos, riposta Chris sur le ton de la plaisanterie.
Elle rit de bon cœur.
— Pas du tout, je…
Elle n’eut pas le temps de poursuivre. Derrière elle, quelqu’un venait de l’appeler par son nom.
— Phelix ! Phelix Bradbury !
Elle se retourna et vit Ross Dawson appro­cher.
S’arrêtant à sa hauteur, il lui posa les mains sur les épaules et l’embrassa sur les deux joues.
— Salut, Ross.
Alors qu’elle lui rendait ses baisers, elle aperçut soudain, à une dizaine de mètres, un homme brun qui retint son attention. Il était accompagné d’une grande blonde et d’un autre homme, mais ce fut sur lui qu’elle riva son regard, avec l’impression qu’un silence de plomb tombait soudain dans le hall. Elle dut faire appel à toute sa maîtrise d’elle-même pour conserver son impassibilité, d’autant qu’il la regardait lui aussi. Elle détourna les yeux d’un air qu’elle espéra naturel.
Elle n’avait vu cet homme que deux fois dans sa vie, huit ans plus tôt, mais elle l’aurait reconnu n’importe où et en n’importe quelles circonstances. Elle avait dix-huit ans alors et lui, dix de plus. Aujourd’hui, elle avait tant changé qu’il ne pouvait l’avoir reconnue. Cette idée la rassura un peu, mais elle décida tout de même de s’éclipser au plus vite. Dans une ou deux minutes, elle annoncerait à Chris et Duncan qu’elle ne se sentait pas bien ou qu’elle avait oublié quelque chose et rejoindrait son hôtel. De là, elle retiendrait un vol sur le premier avion pour Londres.
A moins qu’elle ait fait erreur… Sous ses paupières à demi baissées, elle jeta un nouveau coup d’œil à l’homme. Non, c’était bien lui. Quant à la blonde, qui était-elle ? Sa petite amie ? En tout cas, pas sa femme ni celle de l’autre homme, décida-t-elle en frôlant ce dernier du regard.
Dieu du ciel, il se tournait de nouveau vers elle. Elle secoua la tête et feignit de s’intéresser au bavardage de Ross, Chris et Duncan. Du coin de l’œil, elle vit avec effarement que l’homme quittait ses deux acolytes et se dirigeait vers elle. Elle eut l’impression de mourir dix fois, priant pour qu’il la contourne sans la remarquer ou s’arrête devant Ross, et que celui-ci oublie de la présenter.
Il s’arrêta bien devant Dawson. La bouche sèche et le cœur battant, elle l’entendit saluer celui-ci, avant d’adresser un signe de tête à Chris et Duncan.
Puis il posa ses yeux gris sur elle. Comment réussit-elle à conserver son calme pendant l’interminable seconde que dura ce regard, elle ne le sut jamais.
Alors, il lui demanda d’un air aussi naturel que s’il l’avait vue la veille :
— Comment vas-tu, Phelix ?
Elle avait la gorge si serrée qu’elle crut qu’aucun son ne réussirait à la franchir. Mais, avec son père, elle avait été à rude école et elle avait appris à se dominer.
— Bien, Nathan. Et toi ?
— Vous vous connaissez ? s’étonna Ross.
— Nous nous sommes rencontrés il y a longtemps, répondit Nathan Mallory sans quitter la jeune femme des yeux.
De toute évidence, il croyait être l’objet d’une vision et ne parvenait pas à faire le rapprochement entre l’écorchée vive qu’il avait connue huit ans auparavant et la femme épanouie qui se tenait en cet instant devant lui.
— Tu es venu pour la conférence ? interrogea-t-elle.
Cela coulait de source. Comment pouvait-elle poser une question pareille ?
— Mon assistant a été retenu au dernier moment et, comme je me trouvais en Suisse, je suis venu le remplacer ici au pied levé.
Elle hocha la tête. Elle savait fort bien que le nom de Nathan ne figurait pas sur la liste des intervenants de la semaine, mais seulement sur celle des dirigeants qui devaient arriver huit jours plus tard, en même temps que son père.
— Si vous voulez bien m’excuser, déclara-t-elle, je dois aller m’inscrire.
Tournant les talons, elle parvint à maîtriser ses jambes pour marcher jusqu’à l’hôtesse qui accueillait les participants. Et, cinq minutes plus tard, elle regardait sans le voir ni l’entendre l’orateur qui avait pris place à la tribune.
Si elle s’était peu à peu remise du choc d’avoir revu Nathan, elle restait néanmoins stupéfaite par la beauté de cet homme. Il devait faire des ravages auprès des femmes.
Sauf que Nathan Mallory était… son mari ! Et qu’elle aurait eu le droit de se faire appeler Phelix Mallory, si elle l’avait souhaité…
Tout en faisant nerveusement tourner l’alliance qu’il lui avait glissée à l’annulaire huit ans plus tôt, elle remonta le temps.
Elle vivait alors dans la maison blanche et froide qu’elle partageait avec son père, à Berkshire, et se trouvait dans le bureau de ce dernier. Nathan était encore un inconnu pour elle.
Son grand-père, le rigide Edward Bradbury Senior, s’était éteint peu de temps après Felicity et elle se sentait atrocement seule. C’était par ce sentiment d’intense solitude qu’elle s’expliquait aujourd’hui l’irrésistible engouement que lui avait inspiré Lee, le fils du jardinier, venu passer ses congés universitaires chez son père. Elle connaissait Lee depuis toujours et il était le seul être avec lequel elle pût communiquer et s’épanouir un tant soit peu. Bien plus, il paraissait la comprendre, aussi une histoire d’amour s’était-elle amorcée entre eux et épanouie au fils des jours.
Très vite, ils avaient décidé de se marier. Pour cela cependant, il fallait prévenir Edward. Manquant de courage, Lee avait laissé à la jeune fille le soin d’annoncer elle-même la nouvelle à son redoutable père.
— Tu es en train de me dire que tu veux épouser Lee Thomson ? avait tonné celui-ci, cramoisi.
— Je l’aime et il m’aime aussi.
— Admettons que toi, tu l’aimes, soit… Mais lui ? Qu’est-ce qui te dit qu’il est sincère ? Mais n’aie crainte, nous allons vite être fixés.
La conversation en était restée là.
Et l’histoire d’amour de Phelix aussi.
L’après-midi même, constatant que Lee ne lui téléphonait pas comme prévu, elle l’avait appelé elle-même. Lee lui avait appris qu’Edward avait démis son père de ses fonctions de jardinier et lui avait proposé, à lui, une grosse somme d’argent pour qu’il cesse de fréquenter Phelix.
— Il a aussi offert de me payer mes études.
La jeune fille avait claqué la langue avec mépris, mais Lee avait poursuivi :
— Tu sais, ma situation financière est un peu difficile et je dois t’avouer que j’avais très peur qu’il te coupe les vivres si tu m’épousais. Nous aurions vécu fauchés pendant des années ! Toi, tu ne travailles pas et…
— Mais je trouverai un emploi.
— Lequel ? Tu n’as aucune expérience nulle part. Ce que tu gagnerais nous permettrait à peine de survivre.
— Il suffit donc qu’on te propose de l’argent pour que tu renonces à nous deux… à nos rêves !
— Je suis désolé, Phelix, mais je n’ai pas le choix. D’ailleurs, je ne devrais même pas te parler en ce moment. Si ton père l’apprend, je perds le bonus qu’il m’a promis et…
— Tu es lamentable, Lee. Adieu.
Phelix avait raccroché et passé la fin de l’après-midi enfermée dans sa chambre, à ressasser son chagrin.
Toutefois, à peine réveillée le lendemain matin, elle s’était rendu compte que la trahison de Lee la blessait davantage dans son amour-propre qu’elle ne touchait son cœur.
Certes, elle s’était attachée à ce garçon, mais sans en être réellement éprise. Quant à son désir de l’épouser, il relevait plus de la volonté d’échapper à la tyrannie de son père que d’un authentique sentiment amoureux. Et comme, de son côté, Lee ne semblait pas non plus vraiment épris, leur mariage aurait été un désastre.
Pour autant, l’envie qu’elle avait de quitter son père restait toujours aussi impérieuse. Malheureusement, elle n’avait pas les moyens de réaliser son rêve. Non seulement — et cela n’avait pas échappé à Lee — l’expérience lui manquait, mais elle n’avait jamais suivi la moindre formation. De plus, contrairement à ce qu’elle avait affirmé à son père, elle ne pourrait pas s’en sortir sans son aide car, une fois ses études payées, il ne lui resterait même pas de quoi s’offrir une chambre dans un hôtel modeste.
Une semaine s’était écoulée et Phelix se sentait de plus en plus déprimée. Un soir, son père l’avait invitée à le rejoindre dans son bureau.
— Assieds-toi, lui avait-il dit d’un ton plus chaleureux que de coutume.
Elle s’était obligeamment soumise.
— On vient de m’aviser du testament de ton grand-père.
Elle avait hoché la tête d’un air vague. Au cours de sa vie, son grand-père avait accumulé une immense fortune, qu’il avait dû léguer en totalité à son fils.
— Il s’est montré très généreux avec toi.
— Ah bon ? s’était-elle exclamée en se redressant, stupéfaite.
Jamais son grand-père ne lui avait prêté la moindre attention. A vrai dire, il semblait avoir à peine remarqué son existence.
— Seulement, les termes du testament stipulent que tu ne pourras toucher ton héritage qu’à l’âge de vingt-cinq ans.
Les épaules de Phelix s’étaient affaissées. Sa joie avait été de courte durée.
— A moins que…, avait repris son père.
Son ton inhabituellement rêveur avait intrigué Phelix.
— Que quoi ?
— Eh bien, tu n’ignores pas que ton grand-père se faisait une très haute idée du mariage.
Phelix savait surtout qu’il détestait le divorce depuis que ses trois épouses l’avaient quitté, l’une après l’autre. Felicity avait même rapporté à sa fille qu’un jour, elle avait menacé de quitter Edward et que son père était devenu hystérique, lui jurant qu’elle n’obtiendrait jamais la garde de leur fille si elle mettait sa menace à exécution.
— Nous partirons toutes les deux quand tu auras dix-huit ans, avait alors promis la mère à sa fille.
Mais elle était morte et Phelix était restée prisonnière.
Plus tard, Lee l’avait trahie et, aujourd’hui, elle se trouvait toujours sous la houlette de son détestable père.
Un bruit de doigts tambourinant sur le rebord du bureau lui avait fait comprendre que son père attendait de l’entendre abonder dans son sens.
Ce qu’elle avait fait.
— Non, non, je ne l’ignore pas…
— Très bien. Voilà pourquoi il désirait te savoir heureuse.
Phelix ne pouvait croire qu’Edward Bradbury Senior se fût soucié d’un bonheur autre que le sien, fût-ce une fraction de seconde ! Elle acquiesça néanmoins de la tête, curieuse de savoir où son père voulait en venir. Son père qui, fait incroyable, souriait presque.
— Il a donc ajouté à son testament un codicille, grâce auquel tu pourras toucher dix pour cent de la somme considérable qu’il t’a léguée. Mais, pour cela, il faut que tu te maries.
Phelix ne savait plus où elle en était. Pourquoi n’avait-elle pas appris tout cela huit jours plus tôt ? Elle aurait alors été libre d’épouser Lee !
Ou plutôt non. Il valait mieux que ce mariage ne se fût pas conclu, car elle savait maintenant qu’il aurait tourné court.
— Que penses-tu de tout cela ?
Son père se souciait de son avis, à présent ? C’était une première ! Décidément, elle allait de surprise en surprise ce soir.
— Sept ans encore à attendre… J’aurais préféré pouvoir toucher cet héritage tout de suite.
— Rien de plus simple. Nous allons te trouver le mari adéquat.
Alors, tournant les talons, il avait brusquement disparu, laissant sa fille pantoise.
Quarante-huit heures plus tard, il l’avait de nouveau convoquée dans son bureau et invitée à s’asseoir.
— A propos de ce petit problème…
— Quel problème ?
Il l’avait gratifiée d’un regard impatient.
— Ce mari que je t’ai dit que j’allais te trouver.
— Mais je ne veux pas me marier !
— Tu désires bien toucher le plus vite possible les dix pour cent de ton héritage, non ?
— Ce serait bien, mais…
— Tu vas donc te marier ! Il va sans dire que ce mariage sera annulé avant même que l’encre ait eu le temps de sécher au bas du contrat. Puisque ton grand-père…
— Une minute, avait-elle lancé, osant l’interrompre. Es-tu vraiment en train de me dire que tu m’as cherché un mari simplement pour que je puisse toucher mes dix pour cent ?
— Parfaitement.
Incrédule, elle le considéra un instant, bouche bée.
— C’est Lee ?
— Lee ? Mais bien sûr que non ! avait-il rugi.
— Tu viens pourtant de me dire que…
Edward avait levé les yeux au ciel, les poings serrés, en comptant jusqu’à dix — comme chaque fois qu’il voulait évacuer sa colère —, puis repris plus calmement :
— Je t’ai trouvé un mari, mais ce n’est pas Lee.
Cent cinquante sonnettes d’alarme s’étaient alors mises à retentir dans la tête de Phelix. Tout cela n’était pas clair. Son père, qui avait le divorce en horreur, ne pouvait avoir élaboré un tel plan juste pour lui permettre de devenir riche, ce qui, il ne pouvait l’ignorer, permettrait en outre à sa fille de s’arracher à sa tutelle.
— Tu n’auras pas besoin de divorcer, avait-il ajouté comme s’il lisait dans ses pensées. Puisque tu ne vivras jamais avec lui, une simple annulation suffira.
L’idée s’était insinuée en elle en dépit de tout. Une idée si séduisante, si excitante !
— Mais quel âge a-t-il ? s’était-elle soudain enquise, affolée à l’idée de devoir épouser un vieillard.
— Vingt-huit ans.
L’étincelle dans le regard de Phelix s’était transformée en lueur. Epouser ce garçon de vingt-huit ans lui ouvrirait-il vraiment l’accès à dix pour cent de son héritage ?
— Et lui ? Il accepte vraiment de m’épouser, rien que pour me venir en aide ?
— Exactement.
A l’époque, Phelix, dans son innocence, ne mesurait pas encore toute la sournoiserie dont son père était capable pour parvenir à ses fins.
— Il doit tout de même avoir une raison de le faire !
Jamais, en effet, elle n’aurait songé qu’un homme pût lui trouver un intérêt quelconque, et encore moins l’épouser sans contrepartie.
— Est-ce l’un de tes employés ?
Ne supportant pas d’être interrogé par sa fille, Bradbury avait pincé ses lèvres fines et répondu brièvement :
— Son père et lui possèdent leur propre entreprise de composants électroniques.
— Dans ce cas, je ne comprends pas, avait-elle insisté, bravant le regard bleu glacial qui la transperçait.
Edward avait répondu d’une voix sourde, vibrante de colère :
— Puisque tu veux toujours tout savoir, voilà : Nathan Mallory et son père rencontrent des difficultés financières. Je me suis donc rapproché du fils et lui ai proposé mon aide substantielle si, en contrepartie, il me… enfin, il te rendait ce petit service.
Phelix était restée perplexe. Il n’était pas dans les habitudes de son père de se porter au secours d’un concurrent. En même temps, les arcanes de la finance lui étaient parfaitement inconnus. Enfin, son désir fou de liberté l’engageait à considérer la situation sous son aspect le plus positif possible.
— Alors, tu lui as annoncé que tu lui donnerais de l’argent si…
— Lui donner de l’argent ! Pas question !
Phelix reconnaissait mieux là son père.
— Je lui ai simplement proposé un mariage avec toi — mariage qui se terminerait, Dieu merci, sitôt la réception finie — en échange de quoi je lui remettrais le jour même un chèque d’un montant très important qu’il pourrait me rembourser en deux ans. Voilà ta curiosité satisfaite. A moins que tu aies d’autres questions à me poser…
Phelix s’était aussitôt sentie mieux. Apparemment, il s’agissait d’un échange de bons procédés et Nathan Mallory avait autant à retirer de ce contrat qu’elle-même.
— Sait-il que notre mariage ne sera pas… permanent ? Es-tu sûr qu’il a bien compris ?
— J’ai eu l’occasion de voir le genre de pin-up qui lui tournent autour et tu peux être sûre qu’il sera chez son avocat avant même que tu sois rentrée à la maison, avait répondu Edward Bradbury avec sa délicatesse habituelle.
Mais rien ne s’était passé comme il l’avait annoncé. D’abord, parce qu’il n’avait pas obtenu l’autorisation spéciale nécessaire pour que le mariage se tienne dans la semaine. Il avait fallu que les futurs mariés se présentent en personne pour faire publier les bans et respectent le délai légal de quinze jours.
Trois semaines avant la date convenue, Phelix avait donc rencontré son « prétendant » pour la première fois dans les bureaux de l’administration. Et évidemment, son père n’était pas venu la soutenir. Prétextant une « réunion importante », il lui avait annoncé qu’elle devrait se débrouiller seule.
— Comment le reconnaîtrai-je ? lui avait-elle demandé.
— Lui te reconnaîtra.
La description qu’il avait faite d’elle à Nathan devait être ressemblante puisque, dès son arrivée, un grand jeune homme brun s’était avancé vers elle.
— Bonjour, Phelix.
Elle avait failli tomber à la renverse. Dieu qu’il était beau ! Etait-ce vraiment cet homme qu’elle devait épouser ?
— Bonjour, avait-elle timidement répondu en maudissant l’afflux de sang qui, elle le sentait, rougissait son front.
Il s’agissait d’un simulacre, que diable, pas d’un véritable mariage !
— Je crains qu’il nous faille attendre deux ou trois minutes. Si nous nous asseyions un peu ?
Il avait une belle voix au timbre chaud et aux intonations veloutées.
Il l’avait entraînée vers un coin de la pièce. Tétanisée, la jeune fille n’avait pas réussi à proférer un son.
— Tu es bien certaine de vouloir faire ce que tu fais, n’est-ce pas ? lui avait-il demandé tout de suite, comme si la question le préoccupait.
Elle avait acquiescé de la tête en murmurant un « oui » presque inaudible.
— Et tes raisons sont bien celles que ton père a avancées ?
— Mon gr… grand-père…, euh, je ne peux pas réclamer l’héritage de mon grand-père avant d’avoir atteint l’âge de vingt-cinq ans, sauf si je me marie. Dans ce cas, j’en toucherai tout de suite dix pour cent, avait-elle réussi à articuler. Parce que… en fait, j’aimerais beaucoup avoir mon propre argent.
— Tu envisages de t’inscrire à la fac ?
— Non, avait-elle répondu sans oser préciser que son père s’opposait à cette éventualité.
— Et tu ne travailles pas ?
Elle avait de nouveau rougi. Comment révéler à quiconque que son père contrôlait toute son existence comme il avait contrôlé celle de sa femme lorsqu’elle était en vie ?
— Non, avait-elle répété.
Irritée de se montrer aussi gauche, elle avait relevé la tête et, se faisant violence pour le tutoyer aussi, avait demandé d’une voix enfin audible :
— De ton côté, je suppose que ce sont également des considérations financières qui t’ont poussé à accepter le marché de mon père.
Nathan Mallory l’avait considérée avec une extraordinaire attention, avant de répondre :
— Il me faudra des années avant de connaître une situation financière assez stable pour envisager de me marier vraiment. Tu as bien compris, Phelix, que notre mariage prendra fin dès que nous aurons passé la porte de la mairie ?
— Parfaitement, avait-elle rétorqué en relevant le menton. Autrement, je ne serais pas là.
Il avait souri.
Et elle était tombée un peu amoureuse de lui.
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Une salve d’applaudissements ramena brusquement Phelix à la réalité.
— Excellent discours, lui glissa Duncan Ward, assis près d’elle. Vous ne trouvez pas ?
— Remarquable, approuva-t-elle, alors qu’elle n’en avait pas entendu le moindre mot.
Relevant les yeux, elle vit Ross Dawson se détacher de son petit groupe et venir vers elle.
— Si nous allions prendre un café ? suggéra-t-il.
Phelix se tourna ostensiblement vers Chris et Duncan.
— Qu’en dites-vous ?
Comprenant fort bien que la proposition ne s’adressait pas à lui, Chris Watson répondit néanmoins avec gentillesse :
— Volontiers. Avec un verre d’eau. Je meurs de soif.
Et il accompagna Ross au buffet, tandis que Phelix restait avec Duncan.
— Vous passez toute la semaine ici ? interrogea ce dernier.
— Mon père pense qu’il serait bon pour l’entreprise que je reste au moins jusqu’à mardi matin.
Tournant distraitement la tête, elle aperçut soudain Nathan en grande conversation avec la même femme que tout à l’heure et elle eut toutes les peines du monde à détacher son regard de lui. Dès leur première rencontre, cet homme l’avait impressionnée. Toutefois, ce mari d’un jour n’était qu’un passant dans son existence. Pour mieux s’en souvenir, elle se tourna vers Ross et Chris, qui revenaient avec les cafés, et participa à la conversation.
— Vous déjeunez avec moi ? lui demanda discrètement Ross quelques minutes plus tard.
— Désolée, mais il me reste quelques dossiers à étudier.
— Vous ne pouvez tout de même pas travailler tout le temps !
Elle se contenta de sourire sans répondre.
— Dîner alors ?
Elle aurait accepté si Chris et Duncan avaient été de la partie, mais sans doute les deux hommes n’avaient-ils pas envie de se mêler des affaires de la fille de leur patron.
— D’accord, mais à condition que vous ne me demandiez pas de nouveau en mariage.
— Vous êtes dure, Phelix. Si j’arrive un jour à mettre la main sur votre « mari fantôme », comme vous vous plaisez à le surnommer, je lui en parlerai !
— 19 heures à votre hôtel, répondit-elle en riant.
Et elle tourna sans transition les yeux vers Nathan, un sourire flottant encore sur ses lèvres.
Il lui sourit en retour et elle sentit son cœur éclater en morceaux.
Assise bien droite sur son siège, Phelix empêchait tant bien que mal son esprit de partir à la dérive en s’accrochant aux mots-clés émaillant le discours du conférencier : « état du marché » « stratégies de développement », « systèmes et acquisitions ». Pourtant, elle ne comprenait toujours pas ce qu’elle faisait ici. Ou plutôt, elle comprenait trop bien que son père n’avait pas renoncé à son utopique rêve de l’unir à Ross, dans l’espoir de fonder l’empire « Bradbury & Dawson ».
Seulement voilà, elle était déjà mariée…
Sentant qu’elle perdait le fil du discours, elle se concentra de nouveau.
— Les rencontres en face à face valent beaucoup mieux que les communications en vidéo ! asséna le conférencier d’un air pénétré.
Qu’est-ce que tout cela avait à voir avec son travail d’avocate ? Absolument rien. Sa présence ici était une farce. De cela, au moins, elle était sûre.
Il était 13 heures lorsque le conférencier mit enfin un point final à son discours sous les applaudissements. Phelix s’esquiva, prit son temps pour déjeuner dans un restaurant à l’écart et regagna à pied son hôtel. Une fois dans sa chambre, elle s’assit devant son ordinateur, mais resta en panne sèche.
Attrapant alors un fruit dans la coupe posée sur la cheminée et le chocolat emballé qu’elle avait trouvé la veille au soir sur son oreiller, elle traversa la pièce, fit glisser la porte-fenêtre et sortit sur le balcon.
Le spectacle qui s’offrait à sa vue était magnifique. Une haute église au premier plan et, derrière elle, de majestueuses montagnes et des forêts de pins dignes et élancés… comme Nathan.
Cette fois, impossible de lutter. Elle laissa ses idées l’entraîner à la dérive.
Elle s’était mariée avec Nathan par une journée chaude et humide et avait arboré pour l’occasion un ensemble vert tout simple. Nathan — un Nathan au visage tendu — était, de son côté, vêtu d’un costume sombre.
Parce qu’il attendait un appel « extrêmement important », Edward Bradbury n’avait pas assisté à la cérémonie, mais il avait promis à sa fille qu’il serait à la maison pour remettre ensuite à Nathan le chèque qui sauverait la société Mallory & Mallory du dépôt de bilan.
— Ce n’est pas ce qui était prévu, avait répondu Nathan sans cacher sa contrariété lorsque Phelix lui avait transmis le message. La remise du chèque devait avoir lieu juste après la cérémonie.
— Je suis d… désolée, avait-elle bredouillé, horriblement gênée.
— Quelle sorte de père as-tu donc ?
A l’issue de la brève célébration, il avait néanmoins pris la main de Phelix pour quitter avec elle le bureau des mariages.
— C’est fini…, avait-elle naïvement déclaré dans un souffle, presque étonnée.
— Eh oui ! Je pense, en revanche, que le divorce prendra un peu plus de temps…
Mais il n’y avait pas eu de divorce et le mariage n’avait jamais été annulé.
— Où as-tu garé ta voiture ? avait demandé Nathan une fois dehors.
— Je… euh… suis venue en taxi. Je n’ai pas mon permis.
Elle n’avait pas ajouté qu’elle comptait sur les dix pour cent de son héritage pour se payer des leçons, passer son permis et s’acheter un véhicule.
— Aucune importance. Nous irons chez toi ensemble dans ma voiture.
La maison d’Edward était vaste, imposante et froide. Les tentatives de Grace Roberts pour l’égayer un peu par des bouquets de fleurs restaient vaines.
Ignorant que la fille de son patron venait d’épouser le bel homme qui l’escortait, la gouvernante n’avait pas réservé à Phelix un accueil particulier.
— Votre père est parti en urgence il y a une demi-heure. Il m’a dit qu’il fallait que vous déposiez le document dans son bureau pour qu’il puisse l’étudier.
— Il ne vous a rien laissé ?
— Non, rien…
Le visage de la jeune fille s’était empourpré et elle s’était demandé si son père avait vraiment l’intention d’honorer son marché avec Mallory.
— Merci, Grace… Euh… voici M. Mallory, euh…
— Voulez-vous que je vous apporte du thé ? avait demandé la gouvernante en constatant l’embarras de sa petite patronne.
— Ce serait gentil.
Grace s’était aussitôt éclipsée vers la cuisine, tandis que Phelix entraînait Nathan dans le couloir, espérant que ses craintes étaient infondées.
— Mon père a dû déposer le chèque dans son bureau.
Elle n’avait cependant rien trouvé et s’était sentie humiliée au-delà du possible devant le visage glacial de son nouveau mari.
— Je suis désolée ! Je suis sûre qu’il ne va pas tarder. Veux-tu prendre le thé en l’attendant ?
A part Henry, Phelix ne voyait guère de monde et n’avait pas l’habitude de tenir compagnie à des personnes plus âgées qu’elle. Ce fut donc en s’inspirant des manières gracieuses de sa mère qu’elle avait servi elle-même le thé à l’inconnu qu’elle venait d’épouser.
Grace, qui devait prendre son congé de fin de semaine, s’était discrètement approchée.
— Vous n’avez plus besoin de rien, Phelix ? Préférez-vous que je reste encore un peu ?
— Non merci, Grace. Tout est parfait. A lundi !
Et le drôle de couple s’était retrouvé seul.
— Cette dame semble bien te connaître. Elle doit travailler ici depuis longtemps…, avait poliment remarqué Nathan.
Phelix lui en avait su gré. Même s’il se moquait éperdument de la réponse, du moins faisait-il quelque effort pour ne pas s’abandonner à la colère, élégance dont Edward Bradbury, dans la même situation, aurait été bien incapable.
— Depuis six ans. Elle adorait ma mère.
— Ta mère est décédée dans un accident de la circulation, d’après ce que j’ai entendu dire.
Phelix n’avait pas envie d’évoquer le jour terrible où Felicity avait trouvé la mort, tout pareil à celui-ci, trop chaud, orageux et moite.
— Je suis vraiment désolée de l’attitude de mon père, avait-elle déclaré en changeant abruptement de sujet. Je ne comprends pas ce qui a pu le retenir.
Puis, après un silence, elle avait repris :
— Si tu as autre chose à faire, ne te gêne pas pour vaquer à tes occupations. Je t’appellerai sur ton mobile dès qu’il rentrera.
Nathan l’avait gratifié d’un regard si long et si attentif qu’elle s’était demandé s’il ne la soupçonnait pas de vouloir, tout comme Edward, se débarrasser de lui. D’être, en quelque sorte, la complice de son père dans cet embrouillamini.
— Non merci, avait-il enfin répondu, lui accordant apparemment le bénéfice du doute. Je préfère attendre ici. C’est ma seule chance de récupérer mon chèque.
Bien que Nathan ne fût rien pour elle, Phelix n’avait pu s’empêcher de le plaindre. Après s’être vu proposer un marché pour le moins étrange et avoir rempli sa part de contrat, l’homme même qui le lui avait proposé se volatilisait !
— T… Ton père à toi est-il au courant de ce qui s’est passé aujourd’hui ?
— Non. J’attendais d’être en possession du chèque pour lui annoncer la nouvelle.
— Je suis désolée, avait-elle répété avec gravité. Sincèrement.
Il l’avait observée quelques secondes, à l’issue desquelles son expression s’était adoucie.
— Je sais.
Une heure plus tard, Edward Bradbury n’était toujours pas rentré.
— Excuse-moi, avait alors déclaré Phelix en se levant pour aller téléphoner dans le bureau de son père.
Mais, comme elle s’en doutait, Anna, l’assistante d’Edward, n’avait pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait son patron.
— Et M. Scott ? Est-il disponible en ce moment ?
L’assistante avait transféré la communication.
— Allô, Henry ? C’est Phelix. Sais-tu où est mon père ? J’ai besoin de le contacter. C’est assez urgent.
Henry non plus ne savait rien, mais, sentant le désarroi de sa protégée, il lui avait aussitôt offert son aide. Phelix lui avait juré que son problème pouvait attendre et avait raccroché.
Retournant dans le salon, elle avait proposé de la lecture à Nathan et s’était approchée de la fenêtre, anxieuse à un autre titre.
Le ciel, en effet, ne cessait de s’assombrir et l’orage menaçait. Or, depuis cette terrible nuit au cours de laquelle elle avait perdu sa mère, les orages la terrifiaient.
Elle s’efforça de penser à autre chose, mais au premier éclair, tous les souvenirs de cette abominable nuit lui revinrent avec force à la mémoire.
Elle se trouvait au lit et, réveillée par le premier coup de tonnerre, elle s’était tournée vers la porte, s’attendant à voir entrer sa mère, que les orages effrayaient toujours.
Celle-ci n’était pas venue. Alors, Phelix s’était levée et glissée jusqu’à sa chambre — les époux faisaient chambre à part — afin de s’assurer que tout allait bien. En entrant, elle avait distingué, dans le lit de sa mère, deux silhouettes éclairées par la lampe de chevet. Celle-ci s’était aussitôt éteinte, mais Phelix avait eu le temps de distinguer son père, penché au-dessus de sa mère, le visage empreint d’un rictus menaçant. Quant à sa mère, elle semblait terrorisée.
— Qu’est-ce que tu fais, papa ? s’était-elle écriée, affolée.
Pour toute réponse, Edward lui avait durement commandé de disparaître. Au même moment, profitant sans doute de la diversion, sa mère s’était glissée hors du lit et avait enfilé en hâte sa robe de chambre.
— Va vite te recoucher, ma chérie.
La violence d’Edward, qui égrenait un chapelet de jurons, avait encore plus effrayé Phelix que celle du tonnerre.
— Maman…
— Je viendrai te réveiller demain matin, mon trésor, avait repris Felicity en poussant sa fille vers le couloir.
Cette phrase avait été la dernière que l’adolescente avait entendue de la bouche de sa mère.
Felicity devait mourir moins d’une heure plus tard.
Un éclair fit revenir Phelix à la réalité et à la présence, dans le bureau de son père, de l’homme qu’elle avait épousé pour un jour. La pluie frappait les carreaux avec fureur. Un nouvel éclair transperça le ciel. Elle étouffa un cri.
— Cela te dérange si je m’absente ? demanda-t-elle à Nathan, honteuse à l’idée de manifester sa peur devant lui.
— Pas du tout.
Imaginant qu’il ne demandait même que cela, elle avait quitté la pièce sans tarder et gagné l’étage pour se réfugier dans sa chambre, dont elle avait tiré les rideaux. Puis elle avait allumé la lampe de chevet, ôté ses vêtements et enfilé son peignoir, afin d’être plus à l’aise pour s’étendre sur son lit. Les éclairs zébraient le plafond à intervalles réguliers et bientôt l’orage avait redoublé de violence. Un coup de tonnerre plus violent que les autres avait fait trembler toute la maison. Les lumières s’étaient éteintes. Phelix s’était levée d’un bond et ruée dans l’escalier.
— Nathan ! avait-elle hurlé dans le noir.
A la faveur d’un éclair, elle avait distingué la haute silhouette masculine qui approchait.
« Dieu soit loué ! », avait-elle songé. « Il n’est pas parti. »
Et elle avait volé dans ses bras.
— Tu as peur ? avait-il doucement demandé.
— Très.
Il l’avait entourée de ses bras.
— Tu trembles…
— Maman est morte par une nuit dans ce genre.
— Pauvre amour, avait-il murmuré.
Blottie contre lui, elle avait découvert toute la douceur dont il était capable.
— Je vais te raccompagner dans ta chambre, lui avait-il murmuré à l’oreille.
Comme elle restait tétanisée, il l’avait soulevée dans ses bras et portée au premier étage, où il avait trouvé sans difficulté sa chambre, dont la porte était restée ouverte.
Là, il l’avait déposée sur son lit.
— Ne me laisse pas ! avait-elle supplié, alors qu’un nouveau grondement de tonnerre retentissait dans la nuit.
Nathan avait à peine hésité. Dans la seconde, il retirait ses chaussures, s’étendait sur le lit et se serrait contre le dos de la jeune fille.
— Ne t’inquiète pas, avait-il murmuré en enlaçant ses doigts, rien ne peut te faire de mal.
Elle s’était agrippée à sa main en tremblant.
— Là, doucement…, avait-il repris. Je te jure que tu n’as aucune raison d’avoir peur.
Plus effrayée que jamais, Phelix s’était retournée et avait enfoui la tête dans son cou.
Comment avait-elle réussi à s’endormir dans de telles conditions et pendant combien de temps ? Elle ne l’avait jamais su. L’éclat de sa lampe de chevet l’avait réveillée un peu plus tard. L’électricité était revenue.
Elle s’était redressée d’un bloc.
— Oh, Nathan, je suis désolée !
La tempête était passée. Tout était redevenu calme et paisible.
Sous le beau regard gris qui la considérait, elle s’était sentie envahie par la honte. Cet homme l’avait épousée. Pour rien. Parce qu’il avait cru en la parole d’Edward, il se trouvait à présent dans une situation impossible.
— Tu n’as même pas mangé ! s’était-elle écriée en sentant son propre estomac crier famine.
A peine avait-elle terminé sa phrase que les phares d’un véhicule illuminaient le jardin en contrebas.
— Voilà mon père !
Prête à courir le rejoindre, elle s’était soudain immobilisée, constatant que Nathan prenait tout son temps pour remettre ses chaussures.
— Je suis surpris qu’il daigne enfin se montrer.
— Que vas-tu faire ? avait-elle demandé, à présent certaine qu’Edward avait bel et bien décidé de se dérober à ses engagements.
— Honnêtement, je n’en sais rien.
— Ecoute, s’était-elle alors écriée, incapable de supporter la tension qui montait, je te donnerai l’argent qu’il t’avait promis. J’ignore encore la somme exacte que je dois toucher de mon grand-père, mais je te verserai tout ce que j’ai. Il n’y a pas de raison !
Nathan avait secoué la tête.
— C’est hors de question. A partir de maintenant, je refuse de toucher ne serait-ce qu’un seul penny des Bradbury.
Le pas d’Edward dans l’escalier avait empêché Phelix de répliquer.
Une lueur guerrière dans le regard, Nathan avait boutonné sa veste, prêt à l’affrontement.
Enfin, le père de Phelix avait franchi le seuil de la chambre.
— Qu’est-ce que vous faites encore là, Mallory ? avait-il aussitôt demandé sur ce ton désagréable qui n’appartenait qu’à lui. A quoi jouez-vous ?
Nathan ne s’était pas démonté.
— J’allais vous poser la même question.
— En tout cas, vous l’avez épousée !
Une lueur de satisfaction avait brillé dans son regard mauvais.
— J’ai en effet tenu ma parole, acquiesça Nathan.
— Dommage pour vous !
— Si je comprends bien, vous n’avez pas l’intention de tenir la vôtre.
— Vous pouvez faire une croix sur ce chèque. Pour qui me prenez-vous ? Une entreprise de charité ?
— Ce n’est pas possible ! Tu ne peux pas faire cela !
La voix de Phelix s’était élevée, révoltée.
— De quoi te mêles-tu, toi ? avait reparti son père en la considérant d’un air terrible. Ce n’est pas à toi de me dire ce que je dois faire ou ne pas faire !
— Mais tu lui dois cet argent !
— Je n’ai jamais rien dû à personne, sache-le !
Les yeux étincelants de colère, Nathan s’était placé entre la fille et le père.
— … Gardez votre argent, Bradbury, je n’en veux plus. Du reste, pendant que nous y sommes, vous pouvez, de votre côté, faire une croix sur l’annulation du mariage !
Edward Bradbury était resté pantelant. Jamais Phelix ne l’avait vu aussi déstabilisé.
— Qu’est-ce que vous racontez ?
— Vous m’avez très bien compris…
Le regard bleu perçant d’Edward s’était lentement posé sur sa fille et son peignoir mal refermé, puis sur le lit portant toujours la trace des deux corps.
— Tu as entendu ce qu’il vient de dire, Phelix. Est-ce vrai ?
Elle s’était sentie rougir jusqu’aux oreilles. Malgré sa naïveté relative, le sens de la question ne lui échappait pas.
— Est-ce vrai ? avait répété Edward en hurlant.
Cramoisie, elle avait observé quelques secondes supplémentaires de silence. Nathan venait de prétendre avoir fait l’amour avec elle et elle n’avait qu’une envie : le soutenir.
— Tu me demandes si j’ai partagé le même lit que Nathan ? La réponse est oui.
Elle n’avait, par la suite, jamais regretté ce demi-mensonge.
— Et voilà, Bradbury, avait alors renchéri Nathan en relevant le menton, vous pourrez ajouter cela à vos comptes de petit boutiquier.
Sur ces mots, il avait quitté les lieux et Phelix ne l’avait plus jamais revu.
Dès le lendemain, Edward Bradbury s’était lancé à corps perdu à la recherche d’un moyen susceptible de faire annuler le mariage, tandis que sa fille, délivrée du vague respect qu’elle lui portait encore la veille, lui annonçait sans détour qu’elle ne le suivrait pas. Or, sans son consentement, l’annulation du mariage était impossible.
A moins que la demande provînt de Nathan. Mais cela ne regardait pas Edward.
Le carillon de l’église sonna le quart, ramenant brutalement Phelix à la réalité. Il était temps pour elle de regagner le centre de conférences.
Elle parcourut le chemin en pensant à la gentillesse de Nathan, le soir de leur drôle de mariage, et au réconfort qu’elle avait trouvé dans ses bras.
« Arrête cela tout de suite ! », lui commanda une petite voix intérieure.
La situation de la société Mallory & Mallory n’avait plus rien à voir avec la crise financière qu’elle traversait à l’époque. L’entreprise de Nathan et de son père s’était même si bien redressée qu’elle caracolait maintenant en tête des établissements les plus florissants du pays. Voilà pourquoi Phelix s’expliquait mal la présence de son P.-D.G. à Davos, huit jours avant l’arrivée des gros bonnets.
Elle pénétra dans l’auditorium et rejoignit Chris et Duncan tout en remarquant du coin de l’œil Nathan, assis quelques rangées devant eux.
Si, depuis huit ans, elle n’avait pas demandé le divorce, il n’avait rien fait lui non plus pour l’obtenir. Elle en déduisait donc qu’il n’y avait personne d’important dans sa vie.
« Stratégie et vision. » Ainsi s’intitulait l’exposé qui allait suivre. Tout un programme… qui ne l’inspirait pas du tout. Aussi fut-elle ravie quand on annonça la pause et que l’on apporta les rafraîchissements. Prévenant Chris qu’elle allait prendre l’air, elle se sauva, de peur d’être rejointe par Ross Dawson.
Il faisait beau. Trop beau pour rester enfermé. Phelix se dirigea vers le parc mitoyen et flâna pendant quelques minutes, s’arrêtant devant une plaque à la mémoire de sir Conan Doyle, dont la fréquentation des pistes de Davos ou d’Arosa avait fortement contribué à vulgariser la pratique du ski dans le monde entier.
— Tu as l’air de savourer nos quelques instants de liberté…
Elle s’arrêta, mais sans se retourner. Elle avait reconnu sans peine la voix qui venait de s’élever derrière elle.
— Nathan ! J’ignorais que tu étais là !
— Autrement, tu te serais éloignée ?
— Je ne sais pas, répondit-elle avec franchise. Notre dernière rencontre m’a laissé un souvenir un peu… lourd !
Et elle ajouta très vite, regrettant son inutile aveu :
— Tu as parcouru un beau chemin, depuis !
Allait-il répliquer que ce n’était pas grâce aux Bradbury ? Non, il était au-dessus de ce genre de mesquineries.
— A ce que je vois, tu ne t’es pas mal débrouillée non plus.
Et, s’il n’ajouta pas de commentaires sur la transformation physique de la jeune femme, elle lut dans ses yeux qu’il y songeait.
— Si on se dégourdissait un peu les jambes ? lui proposa-t-il en pointant le doigt vers l’allée qui s’ouvrait devant eux.
Elle acquiesça et ils démarrèrent du même pas.
— Sais-tu que j’ai achevé mes études de droit ?
— Oui, Henry Scott me l’a appris. Il nous arrive de nous croiser ici ou là et, comme je savais qu’il travaillait à la Edward Bradbury Systems, je lui ai demandé un jour de tes nouvelles. Il t’aime beaucoup.
— C’est réciproque. Il est vraiment adorable. Sans son aide, je ne sais pas si j’aurais décroché tous mes diplômes.
— Selon lui, tu les as obtenus haut la main.
Il lui jeta un bref regard.
— Tu as changé.
Elle comprit qu’il s’agissait d’un compli­ment.
— Tant mieux. Chaque fois que je regarde en arrière…
— Il ne faut jamais faire cela, Phelix.
Elle sourit.
— Tu as raison. Seul le présent compte.
— Parle-moi un peu de la Phelix Bradbury que tu es devenue.
— Il n’y a pas grand-chose à raconter, tu sais. J’ai travaillé dur et aujourd’hui… eh bien…
Elle haussa les épaules.
— Tu vois… je suis là.
Nathan allait-il se contenter de cela ?
S’arrêtant de marcher, ils se tournèrent l’un vers l’autre.
Phelix sentait les battements de son cœur se précipiter dans sa poitrine. Elle avait toujours su qu’un jour viendrait où elle devrait faire le point avec Nathan.
Ce jour était arrivé.
Ils se remirent en route ensemble.
— Tu voudrais que je t’explique pourquoi mon père a voulu à tout prix me marier, puis me faire divorcer ? déclara-t-elle, presque étonnée de s’exprimer aussi clairement, alors que tous ses sens étaient en émoi.
— Cela pourrait être, en effet, un bon point de départ…
Il avait le droit de savoir et de ne pas se contenter des informations sibyllines qu’elle venait de lui communiquer.
— En fait, je pensais que tu le savais.
— J’étais trop occupé à redresser l’entreprise que mon père dirigeait avec moi pour perdre mon temps à démêler le lamentable coup fourré de ton père. Mais je subodore qu’il avait d’excellentes raisons d’agir comme il l’a fait.
— Tu l’as d’ailleurs compris plus rapidement que moi. Quand tu lui as déclaré que tu refusais d’annuler notre mariage, je n’ai tout d’abord pas saisi. Ou plutôt, j’ai pensé que c’était juste pour l’embêter.
— Tu ne te trompais pas. J’ai en effet agi à l’aveuglette, en réaction à la manière indigne dont il te traitait. Il n’avait pas arrangé ce mariage pour te permettre de toucher plus vite une partie de ton héritage, c’était évident. Du reste, l’annulation paraissait beaucoup plus importante pour lui que le mariage lui-même. Les requins dans son genre ne font jamais rien pour rien.
« Requin… » Phelix aurait dû être choquée par la comparaison, mais elle ne le fut pas. Nathan avait hélas raison. Edward Bradbury était un requin de la pire espèce. A présent qu’elle était en possession du testament de son grand-père, elle ne pouvait plus en douter.
— Il avait en effet une raison très précise pour me faire divorcer…
Sa phrase resta en suspens et Nathan s’écria :
— Tu ne vas pas en rester là et me laisser languir comme ça !
Elle hésita à peine.
— Sans annulation, expliqua-t-elle, son plan ne pouvait se réaliser. Tu l’as d’ailleurs deviné bien avant moi.
— Disons plutôt que je l’avais senti. Et toi…
Il lui jeta un regard perçant.
— … Savais-tu quelque chose ?
— Non, je n’avais pas le moindre soupçon de ce qu’il tramait. Du reste, lorsque Henry Scott s’est présenté à la maison, le lendemain matin, avec des papiers à lui faire signer, j’étais dans le brouillard le plus complet. Mon père étant occupé au téléphone, j’ai préparé moi-même un café pour Henry. Notre gouvernante était partie la veille…
— … Peu après nous avoir fait le thé.
— Tu t’en souviens encore !
— Je n’ai rien oublié de ce qui est arrivé ce jour-là, affirma-t-il avec une petite grimace.
Emue, Phelix se rappela alors la chaleur de son corps qui, serré contre elle dans la chambre privée d’électricité, l’avait tant rassurée.
— Je, euh… Grace se trouve toujours parmi nous. Elle aurait pu prendre sa retraite depuis quelque temps déjà, mais… Enfin, peu importe.
Elle s’éclaircit la gorge et reprit, les yeux perdus dans le vague :
— Henry a vu que quelque chose n’allait pas. Et puis, mon appel de la veille l’avait alarmé. Avec une patience d’ange, il m’a fait raconter ce qui s’était passé.
— Lui as-tu révélé que tu étais mariée ? demanda Nathan d’une voix dure.
— Inutile d’adopter ce ton, Nathan. J’ai agi en mon âme et conscience et raconté à Henry que mon trouble venait de ce que mon père avait gardé par-devers lui l’argent qu’il avait promis à un homme d’affaires pour m’épouser. Mais je n’ai jamais révélé ton identité.
Il hocha la tête.
— Scott sait donc simplement que tu t’es mariée et pourquoi.
— Oui, et j’en suis contente, car il m’a, comme d’habitude, été de très bon conseil. Pour commencer, il m’a demandé si j’avais vu de mes yeux le testament de mon grand-père, ce qui n’était évidemment pas le cas. Il m’a ensuite interrogée sur les courriers du notaire.
— Je croyais que tout avait transité par ton père…
— Justement…
Elle soupira.
— … C’est de l’histoire tellement ancienne que j’ai peur de t’ennuyer.
— Tu veux rire ! Voilà huit ans que j’attends de connaître le fin mot de l’histoire !
— Je… je ne voudrais pas non plus me montrer déloyale envers mon père.
— De quoi parles-tu à la fin, Phelix ? Pour parvenir à ses fins, cet homme t’a utilisée et manipulée sans vergogne ! Et tu veux encore le protéger !
Elle baissa la tête, blessée, et il reprit plus calmement :
— Je te donne ma parole que tout ce que tu me confieras restera entre nous.
Phelix le considéra avec attention. Jamais elle n’aurait imaginé, en ouvrant l’œil ce matin-là, que le moment était venu pour elle de révéler à son mari presque inconnu l’escroquerie fomentée par son père.
— Reprenons… Henry — qui semble connaître tout le monde et que tout le monde apprécie — m’a appelée en rentrant à son bureau. Il avait pris rendez-vous pour moi avec le notaire de mon grand-père.
— As-tu prévenu ton père ?
Elle secoua la tête.
— J’ai pensé qu’il était grand temps pour moi de m’émanciper… Quoi qu’il en soit, le notaire et son clerc ont été stupéfaits d’apprendre que je n’avais pas reçu leurs courriers. De mon côté, en revanche, je commençais à avoir ma petite idée. Depuis quelques semaines, en effet, au lieu de partir au bureau de bon matin comme il l’avait toujours fait, mon père passait toutes ses matinées à la maison, ce qui me plongeait dans des abîmes de perplexité. La raison de sa présence était pourtant toute simple : il voulait se trouver présent au moment de la distribution du courrier !
— Elémentaire…
— Sentant qu’ils marchaient sur des œufs, le notaire et son clerc n’ont pas longtemps épilogué sur le sujet ; ils m’ont remis le double de toutes mes lettres et présenté le testament de mon grand-père. C’est seulement alors que j’ai découvert le pot aux roses.
Nathan semblait suspendu aux lèvres de son interlocutrice.
— Si mon grand-père avait bien spécifié que je ne pourrais hériter de son legs que le jour de mes vingt-cinq ans, ou de dix pour cent de cette somme si je me mariais avant, il avait aussi clairement stipulé qu’un divorce ou une annulation de mon mariage me déshériterait immédiatement. Dans ce cas, la somme considérable qu’il m’avait léguée, ainsi que les milliers de parts de la Edward Bradbury Systems dont je devenais détentrice, iraient droit… à mon père !
Nathan resta quelques instants médusé, avant de s’écrier :
— Quel chacal ! Il est encore pire que je croyais ! C’est vraiment un…
Il s’interrompit, sans doute par respect pour la jeune femme, et reprit pensivement :
— … Voilà donc après quoi il courait en arrangeant un mariage entre nous : ton héritage…
— Et voilà pourquoi il préférait une annulation à un divorce. Celle-ci est en effet réalisable très vite, alors que le divorce réclame un délai minimum d’un an.
— Il voulait l’argent tout de suite.
— En effet.
Phelix s’immobilisa dans l’allée.
— Et voilà. A présent, tu connais tous les tenants et les aboutissants de cette pitoyable histoire.
Surprise, elle vit les coins de la bouche de Nathan se relever en un sourire amusé.
— Que ressens-tu à l’idée d’avoir déjoué ses plans ?
Elle sourit à son tour. Après tout, c’était pour défendre Nathan contre la forfaiture de son père qu’elle avait laissé entendre qu’ils avaient fait l’amour.
— C’était tout de même la vérité. Nous avions bel et bien dormi dans le même lit.
— Tss… tss… ne joue pas sur les mots, Phelix. Avec moi, cela ne prend pas. Et puis, j’ai une bonne mémoire.
Elle se sentit rougir comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Nathan avait eu l’explication qui lui revenait de droit. A présent, il était temps de changer de sujet. Pour bien montrer que la conversation était close, elle demanda avec légèreté :
— Que penses-tu des premières conférences auxquelles nous avons…
— Tu portes une alliance ? s’étonna-t-il sans la laisser achever sa phrase.
— Probablement parce que je suis mariée.
— Tu… tu vis maritalement avec quelqu’un ?
— Cela, mon cher, ne te regarde pas !
Elle renversa la tête en arrière en riant, amusée par sa propre audace.
Nathan la considéra avec attention, visiblement sous le charme de son rire.
— Puisque je ne suis pas autorisé à savoir, je t’emmène dîner ce soir.
Ce n’était pas une proposition, mais un ordre. Or, Phelix ne supportait plus qu’on lui donne des ordres.
— Désolée, repartit-elle sans ambages, mais je suis déjà prise.
Nathan marqua un nouveau temps d’arrêt et reprit sur un ton plus civilisé :
— Est-ce que je ne bénéficie pas d’une priorité en tant qu’époux légitime ?
L’évocation du lien étrange qui les unissait serra un peu la gorge de Phelix. Elle réussit néanmoins à demeurer impassible et à le regarder dans les yeux.
— Notre relation est un peu plus compliquée que cela, Nathan…
Ils se mesurèrent du regard en souriant dans le soleil et ce fut là que, huit ans après, elle tomba encore un peu plus amoureuse de cet homme.


3
Tout en se préparant pour son dîner avec Ross, Phelix ne songeait qu’à Nathan.
S’était-elle montrée trop amicale avec lui ? Comment aurait-elle dû se comporter ? Et n’avait-elle pas été déloyale vis-à-vis de son père ? Non, tout en elle criait qu’elle avait bien fait de relater par le menu à Nathan les effroyables manigances d’Edward.
Du reste, aujourd’hui encore, elle se rappelait le terrible choc qu’elle avait éprouvé en apprenant la dernière clause du testament de son grand-père et, surtout, l’effarement que lui avaient inspiré la duplicité et la fourberie de son père. Sans le moindre état d’âme, ce dernier avait planifié dans le détail et en toute connaissance de cause de la tromper, de la voler et de la spolier. Sans la perspicacité de Henry, elle aurait perdu l’héritage qui lui revenait de droit.
C’était pour mieux parvenir à ses fins que son père avait aussi violemment refusé qu’elle épouse Lee Thomson — un mariage d’amour aurait été une catastrophe pour lui — et avait presque aussitôt trouvé à ce dernier un remplaçant disposé à annuler le contrat de mariage au plus vite. Car le temps aurait joué contre Edward. Chaque jour qui passait représentait en effet un risque pour lui, celui de voir sa fille découvrir le pot aux roses et contrecarrer ses plans.
Mais son abominable entreprise avait été déjouée grâce à l’intuition
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